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Les coitionàs d'abnnement au Rvm, ne

sont lias les conditions ordinaires des autres
Jounmax. Nous livrons le jouirnal à domicile
(imnio) à raison de 25 ets. par mois, payable
au connlnonmceimlent le chaque mois. Tout ce
que nous demai(ldons ait liblic est de voir le
journal. Le prix dans les débits de journaux
est 5 ets. par illiméro.

Les aboinents en dehors de Motréal
sont payables tous les quatrmois et d'avance. -
Nons enverrons un numéro &chanîtjiuon gra-
(Ilituiient à tons ceux qui en feront, lai demande.
vêuillez adresser vos lettres an.

D)irecteur* <hi R.vm LBoite :1 14, Mont~îréal.

PRIME A NOS ABONNES
Nous continuerons jusqu'au pre-

mier mai à donner à tous nos
abonnés qui solderont i
ment le prix de l'abonnement jus-
qu'au premier janvier 1896, une
belle prime de DIX morceaux de
musique, cinq morceaux de chant
et cinq morceaux de piano.

Nous adressons cette semaine
des factures à tous ceux (le nos
abonnés dont l'abonnement est
ex piré le i er du présent mois.

Nous prions nos abonnés de
vouloir bien nous faire parvenir le
montant (le leur abonnement au

plus tôt. Nous subissons Ci ce
moment de rude;s assauts, et nous
avons besoin du concours actif de
tous nos amis dans la grande lutte

pour l'émancipation de notre peuple.
A. FfLIATREAULT
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ÉCOLES PUBLIQUES ET ÉCOLES SÉPAREES
Nous tenons à revenir sur ce sujet à l'égard duquel

nous nous sonues clairement exprimés la semaine
dernière, mais où l'on ne saurait agir trop ouverte-
iment et avec trop de franchise.

Nous somnnes en faveur des écoles publiques, où la

jeunesse étudie en commun, où les diffei'iites races,
les différents préijugés, les diverses religions >ont en
coitact. et se famniliarisent l'une à l'autre, créent (les
liens le cohésion puissants.

Cette assertion a eu le don d'émouvoir certains
esprits qui, s'en tenant aux mots, ne veulent pas aller

plus loin et se buttent à une idée plutôt que <le discu-
ter ou <le comprendre.

Ainsi, on a lit que les écoles créées par la loi ureen-
way au Manlitoba sont Y s écoles protestantes, et non

pas des écoles pulique.
Pourtant celt n'est pis vrai.
Nous ne denmaiderious pas l'intégrité du système

seulaire du Manitoba, si nous pensions qu'il eût pour
'llet de créer des écoles protestantes, qui, pour nous,
ont le même résultat funeste de créer l'isolement, la
suspicion et la division parmi la jeunesse que les éco-
les catholiques.

Mais enilin, il faut raisonner. Le Globe de 'oronto
avait, dans un article publié au sujet le la question
des écoles, <lit que, dans la Province (le Québec, les
écoles publiques étaient des écoles etholiques absolu-
ment, commne l'on dit que dans le Manitoba les écoles

pu bliques sont protestan tes, ipso fwto, sans discussion
parce lue la ma.orité est catholique dans Québec et
protestante au Manitoba.

Or, voici ce que répond à ce sujet l'lion. G. Ouimuet'
le surintendant de l'instruction publique dans Québec,
dans une lettre à M. Evanturel, député <le Prescott au
Parlement d'Ontario.

" En réponse à votre lettre du 30 mnaris, contenant
nu ïragm:ent d'article <lu Globe (le la même date, j'ai
l'honneur de vous informer que les exposés (le faits
qu'il contient ie sont pas absolument corrects, ou du
moins peuventétre interprétés d'une façon qui demande
les explications. D'abord, les fieilitéspour l'expression

'lu dissentiment sont si étendues dans n Are province
que ceux qui appuinot nos écoles mixtes le font, dans
la plupart les cas, volontairement. Il n'est pas exact
<le dire que les écoles mixtes sont distinctement et
ouvertement catholiques. 'l'outes les écoles doivent
être conduites suivant les règlements. soit du comité
Catholique ou <lu comité Protestant du conseil -de
l'Instruction Publique.

Lorsqu'il n'y a pas d'écoles dissidentes, les conunis-
saires suivent les régleients du comité catholique ou
priofestant, suivant leur choix, qui est déterminé par la
umijorité du bureau. Naturellement, lorsque les pro-

testants sont enii majorité dans une municipalité, les

écolbs sont dirigées suivant les règleîments du comité
protestant. Dans toutes ces écoles, "Cu'elles soient
catholiques ou protestantes, les enfants qui pratiquent
la religion de li minlorité catholique ou protestante
sont exempts de tout. exi cice ou instruction religieuse
à l'école. Bien gne ce ne soit pas établi par la loi,
c'est une coutume parfnitenent établie et soutenue par
le comité (le l'instrutioni publique toutesles fois qu'on
en appelle à lui à cet égard."

Ainsi les caractéristigo.s auxquelles s'arrête M.
Ouiiet pour iiontrer que les écoles ne sont pas forcé-
ment catholiques, c'est que la majorité dans les écoles
publiques décide du sens que devra suivre l'instruc-
tion, de la prépondérance qu'aura l'une ou l'autre ten-
dance dans les miatières d'éducation, et aussi la pré-
caution prise à fegard de la minorité de ne pas lui
imposer des e.xerciees religieux contraires à sa
croyance.

Or, que voyons-nous dans la loi dut Manitobia à
l'égard de laquelle on crie 1i fort sans l'avoir jamais
lue, sans doute ?

Elle contient justement les précautions qui, d'après
M. Oniniet, empêchent nos écoles publiques d'être
considérées comme des écoles éatholiques, et (lui
doivent aussi bien empécher les écoles du Manitota
d'être traitées d'écoles protestantes.

Voici en eflet quelques articles de la loi du Mani-
toba :

Sect. G.-Les exercices religieux dans les écoles
publiques doivent être conduits sui vant les règlements
du Bureau des Aviseurs. Si les parents ne préviennent
l'instituteur qu'ils ne veulent pas que lenrs enfants
assistent à ces exerciees religieux, ces enfants seront
renvoyés au monent ou ils commenceront.

Sect. 7.-Les exercices religieux auront lieu dan.
les écoles entièrement au gré des commissaires du
district, et l'instituteur ne les exécutera que sur mi
ordre écrit des connissaires."

On sait aussi que le M.nitoba laisse à la majorité le
choix de décider s'il doit y avoir des exercices religieux
protestaits dans une école publique ; au cas où la
majorité le déciderait les éleves catholiques peuvent
se retirer.

La majorité reste done maitresse ; dans les endroits
où elle est catholique, rien ne l'empêche <le choisir des
professeurs catholiques qui donneront aur élèves une
orientation catholiqe, à laiuelle aueune contrainte
religieuse ne pourra être apportée, puisque la majorité
peut empêcher les exercices religieux protestants.

En somme, les catholiques du Manitoba sont dans
les écoles publiques absolument dans la même situa-
tion que les protestants de Québec dans nos écoles
publiques.

Il. n'y a pas plus <le contrainte d'un côté que de
l'autre, et c'est la majorité qui gouverne.

Et qu'on ne nou. ennuie pas plus longtemps, le
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peuple lui-même reconnaît que d'estjuste et qu'il est
stupide de bâtir et d'entretenir deux écoles quand une
seule suffirait et serait meilleure avec l'argent les
deux.

Ainsi, nous lisions l'autre jour dans un journal de
Nipissing, la Seoli-nelle, l'étrange entrefilet suivant:

Les protestants de la partie Est du township de
Ferris socecupent en ce moment d'organiser une école
publique. C'est très bien pour eux, mais il nous fait
peine le voir que certains eatholiques, au lieu de se
construire une école séparée, lui ieur coûterait moins
cher et leur ferait honneur, se joignent aux protes-
tants pour leur bâtir une école à même leur argent.
Quelle platitude !

Et dire que cela a lieu au moment même où les
lanatiques font une guerre i m.nrt aux écoles cathioli-
ques. Quel aveuglement itmpardonnable, ou quelle
trahison

Grand Dieu! que <le telles gens sont à plaindre!
Ces malheureux ont-ils donc perdu complètement tout
sentiment de religion, d'honneur et de patriotisme ?

Ne trouverait-on pas étrange pareil langage si on
ne sentait pas les dessous.

Comment, voilà de pauvres colons qui veulent s'ins-
truire, instruire leurs enfants. Ils sont pau-ires et ont
besoin d'une école.

Vont-ils s'anmuser à disperser les quelques sous qu'ils
sacrifient pour le bien-être de leurs enfants sur deux
écoles qui seront toujours pauvres et inrapables de se
soutenir ? Eh non. Les protestants ont pris les devants
et ils les aident. Une autre fois ce sera aux catholiques
à se presser et à arriver les premiers.

De luel droit vient-on leur faire un crine le ce
qui n'est que prévoyance et calcul bien entendu ?

La voilà bien la querelle du MaLitoba toute
démontrée !

Ce ne sont pas les catholiques lui se plaignent; ils
demandent l'instruction pour leurs enfants, voilà tout,
absolument commute les catholiques du township <le
Ferris.

Ceux qui se plaignent, ce sont les journalistes pous-
sés par les curés, qfui ont peur de voir s'émanciper les
Canadiens et de voir diminuer les quêtes. .

Voilà les plaignards.
Le Cowrrier dt ()tncada disait l'autre jour que les

principes que nous soutenons ne sont pas nouveaux,
et il citait à cet effet Turcottte et le Cttnada sotte
l'Union au pasage suivant page 1;56, 2e volume:

Plusieurs députés catholiques plai lèrent la cause
des écoles mixtes. M. Papin proposa lui.mnêmne,que
l'on établit un système général et uniforme d'écoles
élémentaires, maintenues aux frais de l'état, et lue,
pour faire fonctionner ce système d'une manière juste
et avantageuse, il était nécessaire que toutes les écoles
fi.%ent &Ïvertes à tous les enfants sans qu'ils fussent

exposé., pai- la nature de l'enseignement, à avoir leurs
croyances religieuses violentées ou froissées en aucune
manière. En expliq'uant sa motion, M. Papin se laissa
entraîner à des égarements d'idées tout à fait regret-
tables. Il soutint que l'éducation donnée par l'état
doit être morale et intellectuelle, mais qu'elle ne peut
être ..religieuse dans un pays habité par plusieurs
sectes comme le Canada.

" Il ne peut. continua-t-il, y avoir de religion d'état,
et s'il en est ainsi, l'état ne peut en aucune façon
donner de l'argent pour l'enseignement d'aucune foi
religieuse. te modé d'éducation suivi jusqu'à ce jour.
a été loin d'être satisfaisant. Il nons faut un système
général, applicable à toutes les parties de la province,
et qui fasse disparaître les préjngés des catholiques et
des protestants."

Dix-neuf membres seulement votèrent en faveur
dtes écoles mixtes ; parmi eux étaient MM. A. A. Do-
rion, Papin, Brown, Rolph, Charles Daoust et Jobin.

Ceci se passait en 1856. Ah, si pareilles doctrines
eussent alors triomphé, si nous avions deux généra-
tions grandies sur ces forts principes, qu'elle autre face
aurait la province de Québec.

Ah, il y aurait moins de coi.vents et de séminaires,
c'est vrai.

La propriété ecclésiastique aurait conservé des
limites raisonnables et n'aurait pas envahi et étouffé
la propriété privée.

Nous nous serions moins volontairement laissé
mettre à sec pour édifier des presbytères scandaleux
et les couvents monstrueux.

Nous n'aurions pas eu l'invasion des frères dle toute
dénomination, de toute couleur, le toute race et de
toutes habitudes.

Le Canada n'aurait pas été proclamé au ïoin l'Eldo-
ralo <les soutanes et des quêteux.

Mais, cn échange?
Nous aurions gardé dans notre poche l'argent dûre-

ment gagné et aujourd'hui extirpé par les mille ten-
tacules de la fausse dévotion ; avec cet argent, nous
aurions etabli nos fils sur la terre caLnalienne ; nous
leuranrions donné une éducation primaire etseconlaire
solide; nous aurions grandi nos universités au niveau
des universités prot'estantes; nous aurions fait des
hommes de cœur et d'honneur. au L.ieu de la généra-
tion misérable, sans patriotisme, sans honnêteté qui
sort des nains de nos éducateurs actuels.

Voilà ce qu'ils ont fait.
Voici ce que nous aurions fait.
Au fruit on connaît l'arbre.
Qu'a produit celui que nous avons planté ?
Rien que des fruits gatés.
Eh- bien, arrachons-le et plantons à sa place l'Alt-

BRE DE LA LIBERTÉ.

DUROC.
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DEUX MILLE CANDIDATS A L'EPISCOPAT
Ah ' la France est un pays que doivent rêver les an-

xieux de la mitre et le la cro.sse.
Là-bas, au moins, pas besoin de prendre (les cle-

amins détournés ; pas besoin de [aire publier son noin
dans les journaiuax et de propager paa ses amis les his-
toires de miracles dans sa fiunille,pas besoin d'appeler à
on secours ce honl Frère Didace ; on fait sa demande

tout simplement au gouvernement, comme le plis
vul,-gaire fonctionnaire.

Sait-on combien il y a ci France, actuellement, de
demandes devant le ministre les cultes, (le curés, -chai-
noines, abbés ou chapelains qui veulent devenir évê-
ques ?

Il y en a deux mille.

(roit-on qlue tous ces candidats donit les demandes
encombrent ein ce moment les bureaux (le laL direction
da cultes s'inspirent tous de sentiients le désintéres-
semtent et d'austérité ? La robe violette a (les sédue-
Lions il nulle autre pareilles. Etre évêque, Ô rêve!
s'entendre appeler monseigneur, habiter un palais,
faire Lrembler tous les ,rés d'un diocèse et donner
Latemnent à la foule d,. :énédictions', il y a deux mille
prêtres ci ce moment Lia protestatious <le dévouement
i la elt blique pour obtenir de sa mansuétude ce
bonheur, cette joie, cette amibition satisfaite.

Deux iille', le chiffre est joli, qu'en dites-vous ? Et
41muelles doivent être curieuses, leurs lettres au minis-
tre ! Nous pouvons lire chaue joir, ,aits les feuilles
cléricales, des; épitres d'vêques qlui protestent contre
la persécution républicaine. Ceux-là sont pourvus, et
après le bonnet d'évêque, tous ne peuvent prétendre à
celui d'archevêque ou de cardinal. Pas besoin de se
gòner ; mais les autres, ceux qui n'ont encore qu'une
sottanae noire et voudraient changer de couleur, ceux
(lui demandent, sollicitent, croyez-vous qu'ils présen-
teait luir caididatnr'e au nministre ean .omnmençant leur
lettre par cette apostrophe " Ministre abominable
d'un gouver'ueieat persécuteur. . . . " ?

Que ce serait mal connitre la gent cléricale ! Ils se
Font doux, conciliants; les formules (le respect abon-
deant, sous leur plume, et s'ils protestent, c'est de leur
libéralisme; les conflits, ils les ont en horreur; ce
n'est pas avec eux qu'on verra l'évêché ci lutte avec
la préfecture; et qtuait à l'intrusion dtu clergé dans la
politique, personne plus qu'eux n'est résolu à la blâ-
mer. Les presse-t-on un peu, ils se déclarent même
anti-cléricaux, et en bons termes ils feront le coammnen-
taire di mot " clérical " qu'ils distingueront soigneuse-
tmnlt ditu mot " catholique ". Toutes les coancessions

qlui vous feronit plaisir, touas les aclCOmmdeinents que
vous vondreZ ... O les bonis aibés et * quels excel-

leuts évêques cela va fatire ? Oui, comptez là-dessus et
noiimmez-les. Des b liefigues, coniIme dirait le due d'Or-
léans. Ils n'ont p.as plutôt coiftl la mitre et enfilé* les
has violets gn'unt, rnsforaation s'accomplit, et les
tendres pasteurs l'imes deviennent des lonps anti -lai-

Mais leux mille dna.ies d'évêché Qu'on nous
prêche l'humilité maintenant:

FiCANC.

L'ASSURANCE DES ENFANTS
Une industrie exotique vient de s'implanter paerini

nous; c'est un de ces mille moyens qui, s>ns le couvert
de la philantropie ou de lt charité, sont eîmployés par
les finauds pour extorquer dle l'argent aux baiuaads.
Nous voulons parler de l'assurance des eunfanîts qule le
Ailoniteur lit Cotmer'cye signîale à l'attention -le la
Société de Protection des, Etfanits et aux autorités
fédérales. Notre confrère qualifie cette industrie
conmne infâame elt colibamie étaint une invitation au crime
d'in faanticide.

" Cest notre devoir, dit-il, de iettre les chefs de
famille en garde contre ce nouveau procédé d'assu-
rance. Nous avons entendu parier de l'un de ces plans,
qui consiste dans une contrihution de cinq sous par
semaine en prime, pour 8100 d'assurance à payer aux
parents si le bébé assuré vient à mourir. Jusqu'à
preuve du contraire, nous persisteronvs à dire que l'as-
surance sur les petits enfants n'est qu'une imposition
nouvelle >ur la badanderie d'un certain public igno-
rant et peu scrupuleux sur les moyens de réaliser de
l'argent. Nous oserons imême dire que c'est une invi-
tation plus ou moins diecte. au crime d'infanticide.

" Nous comnprenaois bien l'intérêt qu'une personne
adulte peut avoir à assuarer su vie pourt le bénéfice de
sa famille, aais nous ie cotprenonas rien à la morale
de l'assurance sur lt vie des petits enfants pour le
bénéfice des parents. -

" Ce qùe les pareait" doivent aux enfants avant toute
chose, c'est <le leur pi ocurI'er la santé, et après la santé,
l'instruction. Au lieu de dépenser de l'argent pour
payer des assurances, ils feraient beaucoup mieux
d'économiser leurs sons., chaque seuaine, pour procu-
rer' aux petits êtres qlue la Providence et la Société
leur ont confiés, une nourriture saine, de l'air pur, des
vêtements confortables, que de paye' dles primes à es
organisations qui, sous le masque de la philantropie,
accumulent des recettes qui vont de l'autre côté de la
frontière.

" Qui nous dit que les petits' men.diants qui pullua-
lent dans nos rues à certains jours et les petits ven-
deurs le journaux que les dures nécessités de la vie
ou la brutalité d'ignobles parents obligent à un. travail
très dur en somme, et très malsain en certainessaisons,
ae sont pas autaint de pourvoyeurs de certaines aisso-

Maiastionos d'asuiranices.
"Mais, nouns dit-ona, avec cet argent pr'ovenanît de
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l'assurance on peut faire des funérailles eonvenables à
un enfant

"Eh lbien oui, en effet, cela fait-très bien l'aîflaire du
croque-mort de participer das les S.50 ou les $100 de
l'assurance. Du moinent qlue des parruts sont assez
ignares, assez égoïstes, ou assez criminels pour donner
à une assuranîce un argeit qui autrement pourrait
procirer à leur progéniture lun peu de bien être, c'est
bien le moins que l'entrepreneur de pianipes funèbres
en profite un peu. Cet hommne fait un commerce
régulier, et un dc ces commerces dans lesquels l'ex-
ploitationl de la vanité entre pour beaucoup. Voyez,
ehaque jour, ces longues files de voitures luxueuses
trainées pa ( des chevaîux richemenit-harnachés, se diri-
geant solt.nnellemient et lentement vers lai cité des
morts ; ce sont des corbillards portant des cereueils de
petits enfants. L'eilîoi de ces voitures, le temps des
cochers ett du iaitre, l'intéiêt de l'argent qu'elles ont
coûté, plus un prolit raisonnable, tout cela doit se pa-
yer argent comnptant. C'est alors aussi que l'argent
provelint (le 'aslsuranice y passe presqu'en entier. On
sait bien. générileineit, que quantité de geis qui ont
à peine une chemise et un gilet propres à se mettre
sur les épatuiles, d5épensent jusqu'à 25 et .30 pour les
services funèbres.

Hl UMANITAFRE

ALLIANCE POLIT IQUE
Voici des paroles récentes de Mgr Treland, qui ont

lu poids énorme dans les circonstances présentes

" ne eglise qui s'attaeh- à ni parti politique s'ex-
poe à voir- diminuer son influence, elle s'auaisse du
haut piédestal sur lequel elle est placée, et encourt lai
haine et l'opposition des antres partis. Elle ne peut
qiue se ruiner en identifiant son pouvoir et son influence
avec une portion de lai population. Elle a trop souf-
fort dans le passé de cette prétendue protection (lue
les Démocrates ont prétendu exercer sur elle. Elle
vient de se débarrasser de cet esclavage et elle ne veut
point y retourier. Je ne voudrais voir l'Eglise s'aIffi-
lier à aucun parti. Comme Eglise elle en souffrirait
beaucoup.

" Je n'ai aucune mission pour donner des conseils
politiques aux eatholiques. En politique, les prêtres
et les laïques ne sont que de simples citoyens, et ils
doivent voter suivant leur jugement. Mais je puis
leur conseiller de ne se lais-or influencer par aucune
bigoterie religieuse, de ie se laisser émouvoir par des
haines sectionnelles, ou de croire à des accusations
sans consistance. S'il y aI des hommes qui traînent
la religion dans lai politique, que ce ne soit pas des
catholiques, qui, même aun prix de quelques sacrifices
doivent donner au pays les plus grands exemples de
pattriotisime et de politique complètement libre de tout
biais religieux. C'est ce <lue lai paix et la prospérité
<lu pays denmaailent de tous les citoyens."

Avis an; électeurs le Vechères.
ffBERAL.

NOUVELE

SOI REEFUNÈBRE
C'est une histoire toute simple ; une histoire banale

de cet hiver.
Bien loin là-bas, au chevet d'un lit d'hopital, où eba-

culn, comme dans le rang, n'est plus qu'un numéro, la
sour de charité qui est de service a reçu le dernier
soupir d'un soldat.- " Ma mère 1.... mon pays!. . . .''
elle a cru comprendre ces mots murmurés dans le râle
de l'agonie, en langue bretonne, par les lèvres décolo.
rées du moribond. Calme, elle lui a clos les paupières
en récitant une oraison. Ce spectacle lui est famillier.
Elle en a tant vu mourir- de ces jeunes pâtres arrachés
à leur village par l'impitoyable conscription, (lue sa'
pitié à elle-même s'est aguerrie sur ce champ de ba-
taille où la mort frappe ses victimes aussi sûrement
qu'avec les balles. Dans son cœur, depuis si longtemps
s'est détendu le lien d'affection (lui l'upissait au sol na-
tai et aux personnes jadis humainement chères, que
maintenant, une pensée uiq(e,- la délivrance des
maux souiterts avec résignat a et foi, - l'empêche
d'être émue par le cri de cet adieu suprême. Mais lui,
le pauvre conscrit de Bretagne, quand ses yeux se fer-
mèrent au jour, il a vu, dans une rapide et lumineuse
évocation, toutes les choses douces qu'il fallait quitter,
-la fermi abandonnée; les êtres avec leur visage vi-
vant ; les objets familiers à leur place, et, sous ces as-
pects reconnus, le pays bien-aimé ! Son âme navrée
d'angoisse s'est déchirée dans cet arrachement mortel,
et peut-être, comme on l'aime là-bas, percevant alors
vraiment le son fidèle d'une cloche lointaine, son corps
s'est abandonné, aivec la dernière pulsation de ses vci-
nites, à l'espoir de reposer dans la terre natale.

nlt p ipier a humînistratif est arrivé au village:-
Bone femme, votre fils est mort au service si vous

voulez son cadavre, l'Etat lui permet de revenir au
pays pour yuar/ (/e place, commine il eût fait vivant. "

Voilà pourquoi, depuis deux jours, une paysanne,
ci grande cape noire, avec sa coiffe de deuil en flanelle
blanche, ne cesse d'aller et de venir dans le bourg. Elle
retourne incessament au guichet de la poste. Comme la
receveuse est étrangère au pays, il faut que la Breton-
ne se fasse traduire les denmndes et expliquer les ré-
ponses. E:le a dit, tout de suite, qu'elle voulait son fils.
Mort, il peuit bien dépenser l'airgent qu'il eût eu vivant.
Puisqu'on lui accorid ce triste prévilège, il faut qu'il
profite (le la générosité <lu chemin de fer.

-Dites-leur qu'ils m'envoient mon enfant
-Brave femine, il neige partout ; les coimmunica-

tions .ont interrompues, Vous savez, c'est bien loin,
Epinal.
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Peut- être bien que oui ; elle n'en sait rien, ce n'est

p cela qui importe ; mais c'est dur de demeurer dans

l'attente pendant trois jours, sans pouvoir dormir ni
manger, avec le chagrin. .

Elle va causant (le son fils (car il faut bien qu'elle
donne un alinment à aa douleur), et de dire ce qu'elle a
surt le coitur, cela la soulage.

- . . . Vous ne savez pas comme il était boi, et si
plein de santé qnand il est parti pour l'armée, il y a
tiois mois ; oui, trois ioi:; seulemeut lorsqu'il me
voyait peiner à quelque dure besogne, il mie disait:
'' Mère, il est temps de vous reposer ; vous avez assez
travaillé ; c'est nous maintenant qui devons vous ga-

gner du pain".... Jamais il ne renvoyait un pauvre
de lat maison sans lui donner à manger .

. Allons, mère, avec un peu de pain imlettez un peu de
lard aussi. Qui fait l'aumône amasse richesse." -las
le pauvre enfant avait le presselntimient desai fin. Lui
si gai d'ordinaire, il était devenu triste, triste ! Pen-
diant trois jours, avnilit soie départ, je l'ai viu s'accouder
à la bariière d'un taillis, dont il avait entrepris le dé.
[richement. .J'était sûre qu'il faisait ses adieux à son

claip, qu'il savait qu'il ne le reverrait jamais.
Dieu n'a Pas tardé à m'envoyer, ln.oi aussi, le signe

de sa îmort. Le cher être m'est apparu, une nuit, aux
panneaux de mon lit. Il avait (oli je crois le voir )
un visage iraviagé pari l'aflliction et la souffrance. -

IMère, m'a-t-il dit, mon mie est pleine d'anguisse et
mon pauvre corps s'en va de consomption ". .. .J .ai

dit à ia fille, qui m'entendait pleurer:-" Vous ne me
direz plus que j'avais tort de m'alarmer, car voilà que

nje e puis plus douter du fmial qui frappe votre frère,
puisqu'il est venu lui-mêne me le dire ". Le lende-
main, ui lettre de la seur qui !e soignait mn'annon-

çait la triste nouvelle. Cela s'est renouvelé plusieurs
fois peidait sa maladie, et c'est, je crois bien, quand
S011 corps souffrait trop, que son esprit venait se plai-

dre à maes côtés.
Une fausse nouvelle a fait qu'une partie de la fanil-

le s'est rendue à la gare de la ville. Là, rudoyés
parmi les colis, gauches dans les salles d'attente, hési-
tatits à cause du pui d'habitude (le ces endroits, ils
sont restés, elncore que dans l'obscurité tiard<live, jusqu'à
ce qu'on lenr lise brusquement : " Allez-vous-en ! Ce
n'est pas pour aujourd'hui. " Alors,avec leurs che'aux
et leurs chars à banles, il, ont dû se miettre cen quête
d'une aubierge pour la nuit.

Enfin, - d'après uii avis certaimn cette fois, -. il se_
ra huit heures ce soir, environ, lorsque le Corps arrive
ra au iBourg. Puisqu'il Faut passer par li mieux vaut
en finir, à la fin, que de s'éternise r dans ce douloureux
énervement de l'attente. S'il était venu de jour, toute
la population se serait p)rtée, avec les cr'oix et le cler-

gé, au-devant (le cet enfant du pays ; et c'est une im';
pression pénible de plus pour la mère de se voir pres-
que dans la nuit, sur la route que va suivre la voiture
funèbre.

Il faut marcher dans la boue, le visage fouetté par
une pluie humide. La nuit est ?omibre. La désolation
naturelle des choses est plus pénétrante de cette har-
monie endeuillée. Les sanglots sourds de la paysanne
s'étouffient sous sa cape rabattue. Elle avance presque
sans force, en trétiuchant.

Un homme passe dans l'ombre, rapidement, son cha-

l'e tu à la main. A ce signe, inutile de l'interroger : c'est
le mort qui arrive. Ss.ns plus pouvoir aller davantage,
la pauvre mère s'afaiu.sse dans la douve, en pleine eau.
Le suprêmegémissemnent sort de ses entrailles : " Mon
fils . . . Mon enfant !. .. Mon petit !. . .. " Elle étend
les bras et son corps inerte s'étale sur la route.

On entend venir les Chars à bancs dont les fanaux
brillent à travers les arbres. Le mort est dans le pre-
mier. Il y en a cinq qui suivent. Maintenant ils mion-
tent une cte au pas, et le convoi passe, silencieux. Il
faut soulager la mère qui fléchit sur ses jambes et se
met en marche, machinalement, soutenue par le bras.
Ce cortège d'apparence fantômale passe le bourg et
s'arrête sous un if à la porte du cimetière - nageant,
dans une telle nuit, ces visions nocturnes qui parfois
font surgir iniexplicablement aux yeux leurs hantises
de funérailles récentes ou prochaines.

Maintenantt, revenu du palys de France, le petit
conscrit dort ei terre bretonne. Tois les dimanches
sa mère viendra s'agenouiller sur son tertre qu'elle
cou-rira, on priant avec des larmes, des plis de sa cape
de deuil. Elle aura au moins cette consolation de le
savoir là, selon ses veux, mêlant ses os à ceux des
siens, absorbé par le sol natal, libéré, Dieu clément
par l'intercession de la prière bretonne.

Cependant, il s2 dit quelque chose de secret dans
les groupes des jeunes gens qui ont-porté le corps :

-Pauvre garçon, le mal a dû bien le réduire pour
qu'il ne p pas davantage.

-Cominent, ajouta un autre, a.t-on pu le faire
tenir dans un cercueil si pet:t? Hum! ce n'est pas
naturel ; il pourrait bien être vide.

-Cela s'est déjà vu dans la conmnune, affirme un
vieux ; pour un militaire aussi. Le cercueil était si
léger qu'on voulut l'ouvrir pour se rendre compte de
cette étrangeté ; or, il était rempli de vieux os et (le
chiffons. Après tout, est-ce qu'on sait ce qui se passe
si loin ?

-On aurait dû voir aussi pour celui ci ; oui, on
aurait dû l'ouvrir. Bien sûr il n'y a rien dedans....

Et ce bruit arrivant aux oreilles de la mère l'A
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rendue toute perplexe. Si on l'av it trompée ? Si
a1près soit attente douloureise, après avoir payé si
cher, elle n'avait pas eu le corps de soit fils, peut-être
maintenant taillé en mnorce.Iu x, d isséqué par ces décou-.
peurs de chair humaine, qei vous enfouissent ensuite
pêle-mêle avec des ananx. Alors, il n'y aurait rien,
presque rien do son lits dans ce cetcucil, léger' malgré
son envelôppe de plomb'? Cette attente, ces cérémo-
nies, cet argent, tout cela pour une boite vide ? ..

C'en est fait ; désormais ce doute ne sortira plus <le
son esprit. En pensant à sont enfant, elle verra les
débris de ses îmeinbres tramiant dans un charnier
d'amtpithéâtre. Quiand elle s'agenouillera sur cette
tomube, il mianquera à la résignation de sa pensée et à
la ferveur de sa prière <le savoir que, vraiîment, le
corps de son fils est là.

JOS. PARKER.

Il existe à Montréal une compagnie (ui rendraitdes
poinits aux ieil leurs liimiers. \ rous perdez votre
trousseau de clefs à onze heures du mîtaîtirn, à imidi vos
ls sont rendus au siège de la compagnie, No 654 rue

Craig. On vous avertit immédiatement et vous ren-
trez en possessionl le vos clefs moyennant une légère
redevnnee. Cela s'appelle " The Key Indenmity Co. "
A vis aux négligents qui perdent leurs clefs à tout bout
du champ.

NO3 BETISES

LES ESAPA ;ES L VERITE
.- " Rssieurs, dlit-il, ce n'est pas la première fois

pl e je monte à cette tribune pour entraver l'exécu-
tion du programme républicain dont je fus l'un des
promoteurs. Si j'étais encore ministre, vous mî'en-
tendriez défenidre non moins éloquemment que je tes
attaque, ces princips (lui furent les miens et le sont
peut-être encore, à moins que tout péiucipe ne se soit
effacé de ma conscience, dans cette mêlée politique
où j'ai joué des rôles si divers, sans compter cens que
nie garde l'avenir.

Du reste, je ne suis pas le premier homme d'Etat
" qui ait fait litière dle ses convictions, et livré ses

paroles et ses actes au souflle des circonstances. J'ai
dc nombreux ancêtres dans l'histoire. où j'aurai
des descendants non moins nombreux.
" Mais je ne vous disimulerai pas, et je nie dissi-

mule encore moins à moi-même que cette considéra-
tion est insufdisante pour me consoler de la perte de
mon crédit sur maes amis d'autrefois. Je m'en con-

" sole d'autant moins, qu'ils sont maintenant le nombre
I et la force. Réduit à mpe faire leur adversaire,

"puisque la route du pouvoir m'est fermée par eux,
"je ne nie berce pas d'illusions sur l'insuccès probable

de lues efforts, et n'ai d'espoir que dans les fautes
"<qu'ils pourront commettre à leur tour pour compro-

mettre le'ur cause.
Si j'étais encore ministre, ai-je dit. Là, messieurs,

est le mot vrai de la situation que je mue suis faite.
Ministre ! je voudrais l'être toujours, ou ne l'avoir

"jamais été. Je ne vous cache pas que, si mes voeux

, pouvaient être exaucés, c'est au premier des deux
"<lue je donnerais la préférence.
" Et pourtant c'est l'exercice du pouvoir qui m'a

attené à renier graduellement mon passé età reculer
"jusqu'aux confins de la monarchie, confins que je

franchirai peut-être un jour, si je vois jamais la
Monarchie possible, et qu'un portefeuille m'y soit

" offert. J'ai cru que l'art de gouverner était l'art de
flatter tout le nonde que, pour se maintenir au
soimpet, nul point d'appui n'était inutile, et que,
pont' s'appuyer sur vous tous, il fallait tous vous
tromper. le n'ai pas réfléchi qu'il est un point oh
l'excessive habileté confine à la aindadresse, et qu'à
une époque où tant d'yeux sont ouverts sur les
finesses de la conlisse, la vraie politique consiste à tie
pas politiquer.

Mais, hélas ! tous n'ont pas reçu eni partage les
franches vertus et les droite. ;llures. En regard des

" mâles éiergies, la nature a nîs en nous les subtili-
tés et les ruses, reflet de ces félins aux formes char-
imait-s et nux grâces perfides qui, du chat jusqu'au
tigre, s'éclelonnenmt dans le règne animal. Dieu
place comme il lii plaît, dans notre race humaine,
les forces et IC faiblesses de la vi'e. Sommes-nous

" coupables de céder à no. tendances ? Où commence
la liberté le tlhoiie, où s'arrête la part du destin ?
Nul encore, pour trancher cette question, n'a mesuré
la dose des respoulsabilités de notre âme.
" Je suis un peu sceptique, imsessieurs. Quelles
qu'aient pu être mes affirmations contraires, vous
devez tous vous on douter. Or, les sceptiques sotit
nécessairement fatalistes. A l'usage de ceux qui n
voient que le but à atteindre, je ne connais pas du
meilleur système pour bourrer de moelleuses excuses
l'oreiller sutr lequel la conscience s'endort.
" Mais si l'on transige aisément avec le mal qu'on

a fait aux autres, on tne se pardonne pas avec autant
de facilité celui qu'on s'est fait à soi-même, et c'est

" sur ce point délicat que vous ite voyez bourrelé de
remords. Je lisais, ce matin, dans Platon, la mort
de Socrate, dans Plutarque, celle de Caton, etj'ad-
mirais la fermeté d'âme de ces grands anciens.
Certes, je ne boirais pas la cigLie et je ne me ferais

-' pas ouvrir les veines; mais, sans éprouver le besoin
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de recourir à ses extrémités ernelkbs, on peut regret-
ter de n'avoir pas reçu, avec les dons -le l'intelligence,
les trésors du caractère, qui vous maintiennent dans
la pro.îspéirité au niveau de votre fortune, et., quand
les temps deviennent Coitiriii'es, Vous font supporter

" les déceptions, sans déchoir.
" Voilà, messieurs, ce que je ie tenais pas à vous
dire, et que je vous ai dit, je ne Qitis pourquoi. Vous
avez le droit de vous étonner le ma lfra nchise ; j'en
suis surpris plus que vous mêmes, à tel point que, si

-'je ne sentais pas d'ailleurs mes idées parfiitemiîent
nettes, je me croirais sous le coup d'une crise céré-
braie qui réclame le secours de la faculté."
Voilà ! dit en se levant à gauche un mîemilbr.e de la

clibire haute, docteur-ilédecin de son état, renommé

pour ses h<mtades, et qui avait écouté sans interrom-
pre, chose auissi surprenante qiue le discours lui-même.

Il fit un pas vers la tribune, sa lancette à la main.
-Saigi par vous, juais 1s'écria l'orateur.
-Ne craignez rien, répliqua le docteur. Je ne vous

prend rai pas pour Catont,
L'ineilent n'eut pas de suite.
-- Et liitterpellatioi hurla quelqu'un à droite.
-Messieurs, dit l'homme d'Etat, je retire mon in-

terpellation. Dans la disposition' d'esprit où je me
trouve, j'en ferais un panégyrique. Or, je suis ici pour
ébranler le gouvernement, et non pour le consolider;

Ainsi finit cette muémuîorable séance qui fit une
digieuse sensation ci France et à l'étranger. La senle
personne qui ne imlaniifesta aucun étonnement fut lon-
cle Jacques que sa ratre perspicacité avait, ainsi que
nous l'avons vu, mis au courant de la situation, bien
qu'il n'ait jamais pu découvrir l'étrange évènement
qui l'avait tiienée.

-- Nons avons encore le temps d'aller voir ce qui se

passe à la chambre des députés, <lit-il à Oscaîr. Vite,
prenons une voiture !

Dix minutes après, ils entraient dans le _nctuaire
<lu suffralge universel dont les tribunîes étaient presque
vides, vu qu'on y traitait la grande question dle l'imii-
pôt qui intéresse toute la nation.

Oscar Champavant éprouvia aue 'émotion bien na-
turelle en fouhmt cette enceinte dans luielle il n'a-
vait pats remis le pied depuis qu'il avait été lafck boulé
par ses électeurs, lif'éraiit ci cela d'autres victimes
de nos lluctatiouîs politiques, déportées par le scrutin
dans la vie privée, qui ne peuvent se réioudre e subir
leur peine, et gn'on voit errer commIne des Ievenlants
dans les couloir, dle la chambre, sous le regard compa.
tissant des huîîisiers habitués à ces fantuastiques appa-
ritions. i st Il vrai (lu'Oscar nl'avait pas quitté la
province, à partir di jour' où il Y avait été rejeté dans
les limbes par l'ingratitude leuio arrondissement.

Tout homme qui fut, pendant un certain temps,
l'un dles cinq ou six cents arbitres (les destinées de la
pittrie, comprendra le regard que jeta l'ancien député
sur le dixième rang (les stalles de droite, où son cou.
teau de bois avait si sonvent dépecé les discours deE
orateurs de la gauche, et sur cette tribuue d'où, de
temps à autre, sa propre éloquence mettait en fuite
ses adversaires, inicapabdle de résister au poids de ses
argumenîts!

Jacques comprit le sulpir qui gontait la poitrine
de son frère, et., pour éviter le débordement de regrets
qui ne deamblaient qu'à couler, dans ce jour d'épan-
elmeineut universel. reignit de ne paw s'en apercevoir.

Donc, il s'agissait, nous l'avons dit, de la saignée

parlementaire que tout pays à peu près bien orgànisé
Pratique ainuelleient s'ir Soi-même, par la main de
ses fondés de pouvoir, pour subvenir an.x dépenses
publiques et payer 1.c reu.enu îles gaspillages, fautes
et cm'î <les de ses anîcielns gonvernemienits, sans compter
ceux des ilouveaux. Le grand ar't, en cette matière,
consista, jusqu'à présent, à prendre chez ceux lui

r'ont rien pour soulager ceux qui possèdent. On amp-

pelle cela équilibrer les ebarges et répartir les impôts.
Le travail étant le grand agent de la fortune publi-

que, à ce point qu'on n'en connaît même pas d'autres,
ont exonière le plus possible le toute redevance le capi-
tai qui ne travaille pu, et on le frappe, selon son
volume, sous le nom de patente, d'enregistrement, (le
timbres, le taxes, su taxes et droits de toutes sortes,
d'une quantité d'amtendes plius o i moins lourdes, aus-
sitit qu'il veut travailler. Cette mmanière d'encourager
la production et loin d'être désagréable aux oisifs,
hbitués, de toute antiquité, à prélever tni tribut sur

eeux qui font quelque chose. Il est v'rai que le tribut
n'entre plus directement dans leur poche ;mais la
prime à la paresse n'en est pas moins consacrée par la
loi, à la grande satisfaction des citbyens qui aiment à
se croiser les bras.

Il est pourtant un point sur lequel, dans nos insti-
tutions'fiscales, le principe d'égalité a eu gain le cause.
L'aristocratie des vignes n'a pas été reconnue. Toutes
sont éganles devant l'octr'oi. Le vin à quatre sous, s'il
ci existe encore, circule et entre partout aux mêmes
cond itions qlue les plus délicats produits du Bordelais
et (le la Bourgogne. C'est sans toute en songeant à
cette fi'aternité touchante du Suresnes, avec le Clos-
Vongeot, qu'on a pu dire et qu'on a <lit que la déio-
cratie coule à pleins bords dans notre beau pays de
France.

L[a chambre était encore tout impressionnée par le
discours du dernier orateur qu'elle venait d'entendre,
novateur audacieux prétendant que l'imèpôt devait
être prélevé non sur la pauvreté, mais sur la richesse.
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Cette énormité avait été accueillie avec faveur sur un
certain nombre de bancs, au grand scandale des finan-
ciers de l'assemnblée. L'imprudent r¢eormateur s'était
donc élevé contre les taxes de consommation, vulgai-
reement appelées impôts in firects, parce qu'ils attei-
01nent directement la poche du plus indigent conon-
mateur, chaque fois qu'il achète n'importe quello dei-
rée pour lui, pour sa femme et pour ses enfants. Il est
vrai que cet impôt étant confondu dans le prix de la
marchandise, sel, poivre, sucre, café, chicorée, huile,
vinaigre, moutarde, cidre, vin, bière, viande, pain, pois-
son et allumettes, dont il fait l'acquisition, il ne sait
pas au juste quelle sonne perçoivent les caisses publi-
ques sur sa nourriture (le tous les jours, de ceux, bien
entendu, où il a de quoi manger.

Cette dissimulation le l'impôt divisé et multiplié
sur toutes choses, de manière à atteindre chacun dans
ses ressources les plus infimes, sous une forme, pour
ainsi dire, insaisissable, est la plus merveilleuse des in-
ventions anciennes et modernes, résolvant le problème,
longtemps cherché par les législateurs, de plumer la
poule sans la faire crier. Aussi tous les gouverne-
ments s'empressent-ils de l'adopter à l'envie, et s'ingé-
nient à multiplier, chacun sur son territoire respectif,
ces petits ruisseaux dont l'écoulement, savamment
aménagé, contribue si puissamment à former la grande
rivière du budget. Le ruisseau des allumettes qui
n'allument plus a été un prodige dans ce genre dle dé-
couvertes.

EUGENE NUS.

(A suivre.)

ENTRE BONNES AIES
Il est ton'jours amusant d'entendre les bonnes âmes

.'ényeuder commes des poissardes, car il n'y a pas
d'autre' expression autour des choses saintes qu'elles
veulent accaparer pour leur utilité personnelle.

Voici deux specimens de ces échanges de coups de
torchon.

3M. IE CASSAUYAC A EuoL<tNE VEUiL.LOTI

Pauvre Univers!
Après Louis Veuillot, le *r<mut, est venu son frère,

son singe. Eugène.
11 est à Louis ce que Thom"as Corneille était à Pierre

Corneille, et encore! Et Pierre, François, sont à Eugène
ce que ce pauvre 'Eugène était à Louis.

C'est une échelle où l'on descend tout le temps.
ls sont sous le clair de lune 'un de l'autre.

Cruelle situation, que celle des familles de plume,
qui ont la prétention le constituer des dynasties et
d'exploiter le nom origintel satis wvoir été dotées pour
cela par la nature

N'être que le frère du Roi, le cousin (le l'Empereur
c'est encore être quelque chose.

On est prince.
Mais, dans le royaume des lettres, on est tout sim-

plemnent ridicule quand on n'est que le frère ou le
petit-neveu de celui qui avait de l'esprit et du talent

Car vous avez le devoir d'y apporter du vôtre et de
joindre quelque mérite personnel fût-il d'an gen'e
dillérent, au mérite (le l'homme qui créa le nxom.

A l' Unive-rs, ce n'est pas cela,
Tous y ont la prétention outrecuidante d'être des-

Veuillot, sans le génie de l'Autre, et on vous y traite
avec une morgue, une superbe extraordinaire, comme
si l'on sortait de la cuisse de Louis.

Il n'y a plus rien à l'Unieers, rien que le souvenir.
lointain d'un nom illustre qui écrase et aplatit ceux
qui le portent, rien que de basses jalousies, des haines
rances, une rapacité qui fait dénoncer We *confrères,
une fureur qui n'admet pas la concurrence loyale, rien
enfin qu'un petit vieux <lui s'en va, et des petits jeunes
qui n'arrtveront jainais.

M. EuuakNE VEUII.OTI' A M.'-E CADssAGNA

Quelques-uns des journalistes en activité (le service,
une demi-douzaine peut-être, émergent de la foule des
confrères. M. Paul Granier de Cassagnac est de ce
nombre. Chacun de ces notables a son don particu-
lier: celui de M. de P. de Cassagnac est, de l'aveu de
tous, " le coup de gueule ". Prenez vingt de ses arti-
cles, prenez-en cent, voui n'y trouverez ni raisonne-
ments suivis ni respect de la grammaire, ni pensée. Il
n'a pas de vues. Dès qu'il veut aborder le terrain des
idées. il titube et perd pied. Mais à lui le pompon
pou r l'insulte grosière et vulgaire.

Cette intfirmité marque toutes ses polémiques. Quant,
nous l'avons repris sur la sottise ineffable et la déloy-
anîté audacienee de ses arguments contre les " réalités ",
nous savions bien qu'il voudrait se tirer d'affaire en
nousjetant une bottée de gros mots. Ce n'est pas à la
première fois qu'il agit de la sorte envers nous, et ce
n'est pas non plus la dernière fois que nous signalerons-
l'incohérence de ses arguments, l'impuissance <le sa'
politique, la bassesse (le sa discussion. Soni vocabu-
laire peut en arrêter d'autres ; nous savons, nous, le
dédaigner.

*Quelle jolie attitude pour deux défenseurs du trône,
et (le l'autel, gardieus d la digniti et des bonnes
meurs et comme il y a lieu d'être fiers (le voir les
granîdes causes ainsi défendues.

C'est absolument comme quand la Vérité et la -Mi-
nevrue se prennent de'bec, moins le style.

RIEUR.

C'est lundi (lue le Théâtre-Français ouvrira de nou-
veau ses portes au public avec des artistes nouveaux
et une direction nouvelle. Espérons que. l'appui des
Canadiens ne manquera pas à l'entreprise.
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MISERABLE SOCIETE
le vous dis, miîoi, qu'elle est bien misérable la société
et comme vous ii fates partie de la dite s:ciété, ce

quitlificatif vous regarde aussi - dens laquelle les
vieux ouvriers et les infirmes n'ont d'autres moyens,
pour ie ettre à 'fabri des sou ffrances moral's résul-
tant de lit honte, que le s'anesthésier ci s'inoeulant, à
forte dose, le vice, cause d'abjection, sans doute, mais
auSsi d'msensibilité.

,le vous dis, moi, qu'à de certaines heures, je com-
prends le voum du poète :

.lJe voudrais être vaele et lme remîplir lit pase."
Au moins, elle lie rougit pas lit vache affamlée quand
lit brlave homme de paysan lui donue une botte de
foin. Il est vrai qu'elle pourrait, ei elle réfléchissaiti, la
vaele, se dire qu'après tout, si on bourre son rtulier,
c'e.t qu'elle rapportera gais et profit à son maître, on
lt conduira à l'abttoir et, pour vieille qu'elle soit, on
trouvera bien dans son boyau quelques beefteacks ou
quelques r'osb eefs.

Tandis que l'ouvrier qui a donné toutes ses forces à
lit société n'est plus qu'un embarras.. C'est à regretter
pour lui les heureux temps de i'anthropophagie. 11
uritd dlu moinis uie période agréable à passer avant

d'être livré à lit consommation, la période de l'e'm,.boii-

Citr enfin, je le répète, qfie voulez-vouis qu'ils fassent,
ces incurables ? S'adresser à leurs enfants ? Permet-
tez : si lit vieille fille en avait, vous les lui jetteriez à
la face et la traiteriez de créature, et si le vieil ouvrier
en avait cinq oi six. Ah, je vous entends ! vous
répondr'iez : s'il avait eui moinis d'enfants, il aurait pu
conmiis'er. Eli bien I il n'en a pas d'enfants ; il n'en

a janhtis eti et, tumte sa vie n'ayant été pour lui qu'une
suite <le malies succédant à d'autres imaladies, il est
arrivé ,jusqu'à cet âge sans mettre ii son à la caisse
d'épargne.

Et bien ! et les hospices, me direz vous, ie sont pas
faits potir les chiens ?

Oui, et bien, essayez.
Ces belles institutions qui mangent le plus clair de

nos r'eveuus, dont les pignons insolents, (lui lie payelt
pas de taxes jettent leur ombre fastidieuse sur nos
pauvres demeures ne reçoivent pas les malheureux.

On lesjette à la prison où ils meurenit le plus vite
possible.

Mais qule voulez-vous done obtenir pour ces ialhteu-
reux ?

Moi ? je ne demande rien, je sais ce que je vais
faire. A l'aveugle, j'achèterai un chien ctniceli un
gobelet d'étain et une pnticarte , je plaéerai le tout à
l'entrée d'un square quelconque ; à finfirimie, à l'ineu-
rable, je procurerai les objets nécessaires pour se eon-
fectionner une jambe tuméfiée et je le conduirai sous
le porche d'une église. Il fera résonner, dants son cha-
peau, les graines de son1 chapelet avec quelques gros
sous et, du ton pleurard (ule vous savez, imvoquera la
pitiés des bons chrétiens.

M. Joseph Pruidhomiume, appuyé d'une mssain, sur sa
calne à pomme d'ivoire, de l'autre sur le bras de
l'éminent fondateur du relèvement des pauvres par le
travail, frôlera au passage ces deux restes de créature

humaine et sentencieusement, conpendieusemnent, pro-
noncera la phrase sacramentelle "l'aumône.. Quelle
cause de dégradation. n'est-il pas vrai, mon digne
aini ? " Et m'm ditpîe umni opinera du bonnet.

Mais si l'aveugle entend M. Joseph Prudhomme, elle
pourra lui répondre: " Mon bon monsieur, jetez-inoi
dans la Seine, je vous prie En glissant dans le
fleuve, j'éviterai peut-être la boue hi ruisseau." Et
si mon vieille ouvrier ouit l'ineffable faiseur <le sen-
tences, il pourra, à son tour, lui adresser la supplique
suivante: " De grâce, allongez-mstoi le cou sous les
roues du trolley qui passe; je perdrai la vie, mais je
sauvegarderai mna dlignité."

Et je serai tout de même curieux de connaitre la
réponse de M. .Joseph Prudhomme, car il sort de
'l-glise et so i;line ami sort du Temple, et du haut

die lat chaire domninée par une croix en souvenir dui
Christ, ils ont entendu ces paroles sortir de la bouche
du prêtre et du pasteur: " Mes frères." M1es frères ?
Qui ça ies frères ? Le pauvre que vous venez de ren-
contrer, Monsieur, et devant lequel vous avez parsé eni
l'écrasant de votre mépris, ou en détournant la tête
pour ne pas être importuné par son regard et sa voix.

Cependant.dans ce Temple et dans cette Eglise, on
lit l'Evangile et mêmile on le commente. On y lit,
entre autres une certaine parabole dans laquelle il est
question d'un certain Satnaritain (lue la tradition qua-
lige de bon ; oi y lit encore un passage que je mle peur-
mets de vous rappeler: " Si tu veux être sauvé, dit ent
substance Jésus à un jeune homme riche, vends ce que
tu as et le donne aux pauvres."

Mhais, ça ne servirait de rien, se hâte-t-on de n'ob-
jeeteîr. C'est possible. Mais puisque, de votre propre
aven, la charité privée, allanît jusqu'au sacrifice de tout
ce qu'on pos>ède. est iiisuffisate pour guérir los maux
de la iimisère, laissez-nous donc tranquilles avec vos
développemets oratoires sur les bienfaits des efforts
individuels et permettez-nous d'essayer un autre
système et d'avoir recours aux efforts collectifs, c'est-
à-dire à la société pour préparer les rigueurs lu sort.

Le Co(crrier 41/1 (Cnada appelle le R1:vil., le
-reeloi vhé1f ditCanda-Retue. Vous faites erreur,
Monsieur Thomas CIapais. Le RÉvEIL n'est pas le
rejeton du ( anada-Rere. C'est une publication
entièrement séparée, qui n'a pas la moindre analogie
avec la première, nmais qui a profité de la trouée faite

par le Cpada-Revne pour conquérir la liberté de

parole Ci ce pays, et qui ci use avec largesse.

LETTRE OUVERTE A UN ETUDIANT
Vous êtes, Monsieur, de ceux que je connais bien et

que j'estime. Il y aurait injustice à vous confondre,
si peu que ce soit, avec ces égoïstes qui ressassent des
phrases toutes faites pour justifier leur indifférence on
leur nullité. Vers les connaissez et vous les aimez peu,
ces veules disciples du Prince des Ironiques, et vous
n'êtes pas dupe (le leurs développements - toujours
les mêmes et appris par ceur - sur l'absurdité des
utopies généreuses, le dédain philosophique des petits
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et des humbles, l'irrémédiable s,érilité des sentiments
démocratiques. Vous souriez quand vous les entendez
dlire qu'il sont revenus de toutes les illusions, ces aima-
biles farceurs qui n'ont jamais été capables d'aller
uelque part. Et pourtant, tout et les condintîant,

que dis-je ? en les méprisant dans votre for intérieur,
en quoi diffiérez-vous d'eux ?

Je reconnais que vous n'imitez janattis leurs allures
hautaines et leur détachement souriant. On ne vous
surprendra pas à regarder du haut de % otre lorgnon,
les lèvres un peu pincées et le regard poliment ironi-
qiue, le camarade où le monsieur quelconque qui parle
<levant vous (le rapprochement social, de collaboration
Fraternelle des ehsses sociales. Des gentils " propres
à rien ", comme les appelle le peuple, vous n'avez
jatais ni l'attitude ni les gesticulations. Mais cette
supériorité réelle -- et dont je ne mlvàdis pas - vous
sultit-elle ?

Pour vous faire plaisir-et aussi pour être juste-je
Vais plus luitn. Au fond du cœur vous approuvez de la
façoin la plus positive ceux de vos camarades qui Vont
dans le faubourg et qui travaillent avec les ouvriers
pour les ouvriers. Il vous arrive de songer à eux avec
quelque envie. A plusieurs reprises vous avez été tenté
de vous enrôl.er dans la petite et heureuse phalange de
ces naïfs dont certains rient, mais qui s'en moquent à
leur tour. Et chaque fois que la tentation est venue,
vous l'avez écartée; et vous vous contentez di donner
à vos camarades qui s'en vont là-bas, où vous voudriez
aller, et oit vous n'allez pas, votre sympathie, toute
votre sympathie, mais rien d'autre. Cette attitude
intérieure vous suffit-elle ?

Je sais la raison de votre abstention. En apparence
elle est des plus honorables. Vous voulez donner
tout votre temps à vos études. Et ici je précise. Ce
n'est point la préoccupation d'un examen qui vous
hante. Si vous aviez en perspective un examen qu'il
faut passer coûte que coûte, un concours dans lequel il
vous faut triompher, au risque de manquer une carrière
je comprendais que, quitte a vous 'aitraper plus fard,
vous orientiez tous vos efforts en vue de ce but pro-
Chain.

Mais ce n'est point votre cas. L'examinî qlui est de-
vant vous n'a rien d'effrayant, le concours auquel vous
songez est lointain et vous ne vous y préparez pas
pour l'instant. Vous avez du temps, beaucoup de
temps pour vous, et vous avez fait le voeu dle le
consacrer tout entier à votre culture intellectuelle.
Vous êtes l'ouvrier acharné d'une ouvre d'art, et cette
<euvre d'art, c'est votre esprit.

Certes, c'est là une fin qui ne manque pas de beauté
et elle est infiniment plus digne de vous que la vir-
tuosité que d'aucuns ont acquise dans l'art <le vider
des cocktails. Mais il me serta permis de vous demian-
der si notre culture intellectuelle doit être tout pour
vous, si la culture morale n'est rien, et si une rmue vit
vraiment quand elle se contente d'une sympathie
platonique et d'une admiration le tête pour' le
dévouement.

J'ai connu un jeune homme qui était fort savant sur
la physiologie dos exercices du corps, qui démnontrait à
merveille le jeu des muscles dans les mouvements de

gynastique et s'extasiait quand il tenait sous on scal-
pel un beau biceps ! il n'était pas capable (le soulever
un poids de quelques livres. Prenez garde : *j'en sais
d'autres - et de non noitsjeuntes - qui, dans l'ordre
moral, ne sont ni moins instruits ni moins anémiques..

Nous en 'reparlerons une autre fois, si vous voulez.
Pour aujourd'hui, monsieur, je tiens seulement à vous
r'appeler une dette matérielle, (lue vous avez contrac-
tée et qu'il ne vous appartient plus dle repousser.

Vous bénéficiez de l'enseignement supérieur. Au-
paravant, vous av'z profité. de tous les avantliges de
l'enseignement secondaire. Savez-vons ce qîue cela
signifie, que, pendant un certain nombre d'nnées (le
votre vie, vous avez reçu une instruction qui était
payée en grande partie par ies chasses ltborieuses et
que vous allez continuer pendant titi certain nom'bre
d'autres années.

Vous vous réeriez? Raisonnons. Vous vous iiiaîgi-
niez peut-être que les somtimues payées par vos parents
au collège couvraient les frais de vos études. Vous
étiez jeune alors et vous étiez excusable. Mais aujour-
d'hui avez-vous pu avoir un seul instant la pensée que
vos droits d'insc-;ptions ou d'examens soutiennent
seul.i les Facultés ou les Ecoles supérieures ? Vous
savez que les Chambres sont obligées (le voter chaque
année un budget de l'instruction publique, et (lue, dans
ce budget, l'enseignement supérieur et l'enseignement
secondaire figurent au moins pour la plus grosse
solmne. Qui paye cette somme ? Vous et moi, mon-
sieur, c'est vrai ; mais aussi, avec nous les ouvriers.

Et pour qui est-elle payée ? Pour quelques privilé-
giés. Ecoutez ce que disait récemment à Pa'is M.
Gaufrès : "Ceux de nos enfants qui ne quittent pas
l'école à treize amis, qui en conservent le bénéfice
jusqu'à vingt ans et au-delà, ne sont qu'une faible
minorité. Ceux qui sont destinés aux carrières libé-
raies ie forment que le 3 0/0 de notre population
scolaire; en y joignant les (i 0/0 qui vivront (le leurs
revenus et le- 40/() qui entreront dans les adminis-
tratiors publiques, ont reste loin (les 25 0/0 de l'indus-
trie, <les 48 0/0 de l'agriculture. " C'est done pour une
intime minorité qu'est payé l'impôt, direct et indi·ect,
indirect surtout, par les millions d'ngriculteurs et
d'ouvriers délaissés par l'écule à douze ans.

Les longues études et le savoir vraiment .scienti-
tique seront toujours le privilège d'une minorité. Mais
le peuple, qui peine poutr cette inittorité, a le droit
d'en recevoir quelque chose ; et ceux qui sont investis
d'un privilège doivent avoir l'honnêteté de le payer.
Or, il ne s'agit pas de le payer en argent, mais en fra-
ternité réellenent éprouvée. Vous sentez-vous libre,
monsieur, de murmurer: " Je n'ai pas le temps." Cela
reviendrait à dire : "l Je n'ai que le temps de manger
le pain des autres."

Encore un mot. Vous connaissez le. proverbe : Qui
paie ses dettes, s•enriclit. Consultez cenx dCe vos cama-
rades qui sont allés parmi la foule les mains tendues
et le coeur ouvea t. Ils vous raconteront ce qu'a été
l'enrichissement de leur vie intérieure.

AMIDES,
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FEUILLETON

CARM EN

J'avais toujotrs soupçonnié les géographîes île nie
savoir ce qp'ils disenît lorsqu'ils plaicnt le clhamp de
lataille le M.\ui;na dans le pays îles liastuli-P'i, près
,le le oderne mla, à quelque deux li.uî's au nord
dle Marbella. l)'après mes propres conjectu res sur le
texte de l'anome, auteur du eilum B Jt icnwe,
't q<iielques renseigneients recueillis dans l'exce'l lente
il liothèque du dile ' usa, je pensais qu'il falal;iit

chercher aux eniviroins de Nloitilla le lieu mémorable
où pour la première fi', César j oua quitte ou donble
contre les champions le la république. Me trouvant
en i Andaloiusie am commnncement de l'au toiîm me le
lxi 30,.je lis unme assez longue excursion pour éclairiir
le. limites (ui me restaient encore. Un mémoire que je
publierai prochainement ie laissera plUs, je l'espère,
aucune incerttitde dans l'esprit de tous les archéolo-
gues île boime foi. En attendant que ma dissertation
ri'-solve entin le problèmie géographique qui tient tonte
le Europe savainte en sspens,je veux vous raconter une
petite histoire : elle ne préjuîge riens sur l'intéressante
question de l'emplacement de Monda.

J'avais loué à Cordoue un guide et deux chevaux,
et m'étais mis ci campagne avec les Commen/,i' </e
Césiar' et quelques hemises pour tout bagage. Certain
jour, errant IlI dans la partie élevée de la plaine due
Cachcia, harassé (le f'atigue, miourant de soif, brûlé
par u soleil de plomlb, je donnais aui diable <le tbiii
cmur César et les lil. (le Pompée, lorsque j'aperçus,
assez loin du sentier que je suivais, une petite pelouzse
verte piiu %0 ild.Ieslt tle 'oseaux. Cela n'iuînon-

itil,' i.inge le lime ourmc'. E effei, en m'appro-
chant, je vis que la prétendue pelouse était uin miîaré-
eaîge où se perdiit un itiruisseau, sortant, comme il
semblait, dl'une gorgce étroite entre deux hauts contre.
forts <le la sierra ie Calbra. Je conclus qu'en reumon-
tant je trouivelais île l'eau fraîche, moins (le uîngsues
et le grenouilles, et peut-être un peu d'ombre au
milieu des rochers. A l'entrée (le la gorge, mon
cheval hennit, et un autre cheval, (lue je nie voyais
pas, lui répondit aussitôt. A peine eus-je fait une
centaine de pas que la gorge, s'élargissant tout à coup,
me montra une espèce de cirque naturel parfaitement
ombragé par la hauteur de. e-carpenents qui l'entou-
raient. il était impossible le rencontrer îi lieu qui
promit aux voyageurs une halte plus agréable. At,
pied le rochers à pie, la source s'élançait ein bouillon-
liant, et tombait dans un petit bassin' tapissé d'un
sable blaIec comme la neige. Cinq à six beaux chênes
verts, toujours ù- l'abri lu 'vent et rafraîchis par la
sour'ce, s'élevaient sur ses bords, et la couvraient du
leur épais ombrage ; enfin, autour du bassin une
herbe finle, lustrée, offrait un lit meilleur qu'on n'en eût
trouvé dans aucune auberge à dix lieues à la ronde.

.A moi n'appartnait pas l'honneur d'avoir découvert
un si beau lieu. Un lhonimme s'y reposait déjà, et sans
doute dormait, lorsque j'y pénétrai. Réveillé pari les
henissements, il s'était levé, et s'était rapproché le

soni cheval, qui avait profité du sommeil de son maître
pour faire un bon repas d'herbe aux environs. C'était
in jeune gaillard, de taille moyenne, mais d'apparence

robuste, au regard sombre et fier. Son teint, qui avait
pu être beau, était devenu, par l'action du soleil, plus
foncé que ses cheveux. D'une main il tenait le licol
de sa tmonture, de l'autre une espingole de cuivre.
J'avouerai que d'abord l'espingole et l'air farouche du
porteur sie surprirent quelque peu ; miais je ne croyais
phis aux voleurs, à force d'en entendre parler et de
n'en reneantrer janais. D'ailleurs, j'avais vu tant
d'honnêtes 'ermiers s'armer jusqu'aux dents pour aller
au iarché, que la vue d'une arme à feu ne m'auto-
risait pas à mettre ein doute la moralité de l'inconnu.-
Et puis, Ie disais-je, que ferait-il de mes chemises et
de mes Comu,îuialaIres Élzévir ? Je saluai donc
l'ihonue à l'es.piigole d'un sinne (le tête familier, et je
lui deinandai (in souriant si j'avais troublé son
sommeil. Sans Ie répondre, il Ie toisa de la tête
aux pieds : puis, conne satisfait de son examen, il
considéra avec lt minme attention mon guide, qui
s'avlmçait. de vis celui-ci pâlir et 2'arrêter en mon-
trant une terreur evi-lente. Mauvaise rencontre ! me
dis-je. iNL;s la prudence ne coiseilla aussitôt de ne
laisser voit' aucune inquiétude. Je mis pied à terre ;
je <lis au guide dle débridIer, et imt'agenouillant au bord
de la source, j'y plongeai ia tête et mes mains ; puis
je bus une bonne gorgée, couché à plat Ventre, conme
les mauvais soldats de Gédéon.

J'observais cependanit mon guide et 'iiconniu. Le
premier s'approchait bien à coitre-ceur ; l'autre seiim-
blatit n'avoir pas de nimauvais desseins contre nous, car
il ati't rendu la liberté à s(on cheval, et son espingole,
qu'il tenait I abord h 'orizontale, étai t ilmaintenaint
dirigée vers la teîre.

Ne croyant pas devoir ime frmaliser du peu de cas
qu'on avait pu faire de nia personne, *je m'étendis
sur l'herbe, et d'unl air déiagé je demandait à l'homme
à l'espingole s'il n'avait pas un briquet sur- lui. En
même temps je tirais mon étui à cigares. L'inconnu,
toujours sans parler, fouilla dans sa poche, prit son
briquet et s'empressa de ie faire du feu. Evidem-
ment il s'humanisait ; car il s'assit eni face de moi,
toutefois sans quitter son arme. Mon cigare allumé,
je choisis le meilleur de ceux qui ine restaient, et je lui
demîandai s'il fumait.

-Oui, monsieur, rép)ndit.il. C'étaient les premiers
mots qu'il faisait entendre, et je remarquai qu'il ie
prononçait pas l's à la manière andalouse, d'où je con-
clus qIue c'était un voyageur comme moi, moins
archéologue seulement.

-Vous trouverez celui-ci assez boi, ent lui présen-
tant tu vén'table régalia (le la Havane.

Il me fit une légère inclination de tête, alluma son
cigaîre au mien, ne remercia d'un autre signe dle tête,
puis se mit à fumer avec l'apparence d'un très vif
plaisir.

- Ah ! s'éeria-t-il ci laissant échapper leutement
sa première bouffée par la bouche et les narines,
comme il y avait longtemiips que je n'avais fumé. .

En Espagne, 1un cigare donné et reçu établit des
relations d'lospitalité, comme en Orient le partage du
pain et du sel. Mon homme se montra plus causan
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que je ne l'avais espéré. D'ailleur's, bien qu'il se dit
habitant du partido de Montilla, il paraissait connaître
le pays assez mal. Il ne savait pas le nom de la char.
mante vallée où nous nous trouvions ; il ne pouvait
nommer aucun village des alentours ; enfin, interrogé
par moi s'il n'avait pa- vu aux environs des murs
détruits, de larges tuiles à rebords, des pierres sculp-
tées, il confessa qu'il n'avait jamais fait attention à
pareilles choses. En revanche, il se montra expert
en matière.de chevaux. Il critiqua le mien, ce qui
n'était pas difficile ; puis il nme fit' la généalogie .du
sien, qui sortait du fanieux haras de Cordouie : noble

nimail, eu effet, si dur à la fatigue, à ce que prétendait
son maître, qu'il avait fait une fois trente lieues dans
un joui', au galop ou au grand trot. Au milieu de sa
tirade, l'inconnu s'arrêta brusquement, comme surpris
et fâché d'oi avoir trop dit. - C'est que j'étais très
pressé d'aller a Cordoue, reprit-il avec quelque embar-
ras. J'avais à solliciter les juges pour un procès...
En parlant, il regardait mion guide Antonio qui
baissait les yeux.

L'ombre et la source me charmèrent tellement, que
je ie souvins de quelques tranches d'excellent jambon
qlue Mes amis de Montilla avaient mis danis la besace
de mon guide. Je les fis apporter, et j'invitai l'étron-
gel' à prendre sa part de la collation impromptue. S'il
n'avait pas fumé depuis longtemps,. il ne Part Vrai-
semmiblable qu'il n'avait pas mangé depuis quarante-
huit heures au ioiis. Il dévorait comme un loup af-
l'amlé. Je pensai que ma rencontre avait été providen-
tielle pour le pauvre diable. Mon guide, cependant,
mangeait peu, buvait encore moins, et ne parlait pas
du tout, bien que depuis le commencement le notre
voyage il se fût révélé à moi comme un lhavard sans
pareil. La présence (le nôtre hôte semblait le gêner,
'-t une certaine méfiance les éloignait l'un de l'autre
sans que j'en devinasse la cause.

Déjà les dernières miettes du pain et <lu jambon
avaient disparu ; nous avions fumé chacun un second
cigare ;j'ordonnai au gufide de brier nos chevaux, et
j'allais prendre congé de mon nouvel ami lorsqu'il me
demanda où je comptais passer la nuit:

Avant que j'eusse fait attention à un signe de maon
guide, j'avais-répondu que j'allais à la venta del Cier-
VI).

-Mauvais gite pour une personne comme vous,
monsieur.... 'y vais, et, si vous me permettez de
vous accompagner, nous ferons route ensemble.

-Très volontiers, dis-je en montant à cheval. Mon
guide, qui nie tenait l'étrier, me fit un signe <les yeux.
J'y répondis en haussant les épaules, comme pour l'as-
surer que 'j'étais parfaitement tranquille. et nous nous
mîmes en chemin.

Les signes mystérieux d'Antonio, son inquiétude,
quelques mots échappés à l'inconnu, surtout sa course
de trente lieues et l'explication peu plausible qu'il en
avait donnée avait déjà formé mon opinion sur le comp-
te <le mon compagnon. Je ne doutai.pas que je n'eusse
afflire à un contrebanlier, peut-être à un voleur ; que
m'importait f Je connaissais assez le caractère espa-
gnol pour être très sûr de n'avoir rien à craindre d'un
homme qlui avait muanigé et fumé avec ioi. Sa pré-
sence même était une protection assurée contre toute

mauvaise rencontre. D'ailleurs, j'étais bien *aise de
savoir ce que c'est qu'un brigand. On n'en Voit pas
tons les jours, et il y a un certain charme à se trouver
auprès d'uin être dangereux, surtout lorsqu'on le sent
doux et apprivoisé.

J'espérais amener pair degrés l'inconnu à Ie faire
des confidences, et, mnalgr'é les elignements d'yeux de
mon guide, je mis la conversatioin sur les voleurs de
grand chiemini. Bien entendu que j'en pirlai avec res-
pect. Il y avait alors en Andalousie un fameux ban-
<lit ionmé José-Maria, dont les exploits étaient dans
toutes les bouches. - Si j'étais à côté de J osé-Maria ?
mne disais-je. . je racontai les histoires que je savais
de ce héros, toutes à sa louange d'ailleurs, et j'exprimai
hautement mon èminiration pour sa bravoure et sa gé-
nérosité.

-losé-Maiaria n'est qu'un drôle. dit froilement l'é-
tranger.

-Se rend-il justice, ou bien est-ce excès de modestie
de sa part ? mne demandai-je mentalement; car, à force
de considérer mon compagnon, j'étaie parvenu à lui
appliquer le signalement le José-Maria, que j'avais lu
afiiché aux portes de mainte ville d Andalouie.- Oui,
c'est bien lui.... Cheveux blonds, yeumx bleus, grande
bouche, belles dents, les imains petites ; une chemise
fine, une veste le velours à boutons d'argent, des guê-
tres de peau blanche, un cheval bai.. . Plus de doute 1
ïMais respectons son incognito.

Nous arrivâmes à la venta. Elle était telle qu'il me
l'avait dépeinte, c'est-à dire une des plus misérables
que j'eusse encore rencontrées. Une grande pièce ser-
vait de cuisine. de salle à manger et de cbambre à cou-
cher'. Sur une pierre plate, le feu se faisait au milieu
de la chambre, et la fumée sortait par un trou pratiqué
dans le toit, ou plutôt s'arrêtait, 'omnnat un imge à
quelques pied.s au-dessus du sol. Le long du mur,
on voyait étendues par terre cinq ou six vieilles cou-
vertures <le mulets ; c'étaient lei* lits (les vc.oyageurs.
A vingt pas de la maison, ou plutôt de l'unique pièce
que je viens de décrire, s'élevait une espèce de liangur
servant d'écurie. Dans ce charmlant sjour, Il n'y avait
d'autres êtres humains, du imoins pout le moment,
qu'une vieille femme et une petite fille de dix à douze
ans, toutes les deux de couleur de suie et vêtue d'hor-
ribles haillons.- Voilà tout ce (lui mle r'este, Ie dis-je,
de la population de l'antique Munda Boetica ! O César!
ô Sextus Pompée ! que vous seriez surpris si vous,
reveniez au monde !

En apercevant malon compegnoion. la vieille laissa
échapper ine exclamation de surprise. - Ah ! sei-
gneur don José ! s'écria-t-elle.

:Don José fronça le sourcil, et leva une main d'un
geste d'autorité qui arrêta lai vieile aussitôt. Je ie
tournai vers mon guide, et, d'un signe inperceptible,
je lui fis comprendre qu'il n'avait rien à m'apprendre
sur le compte de l'homme avec qui j'allais passer la
nuit. Le souper fut meilleur que je ne m'y attendais.
On nous servit. sur une petite table haute d'un pied,
un vieux coq fricassé avec du riz et force piments à
l'huile, enfin du 9 aspacho, espèce de salade de pimuents.
Tr'ois plats ainsi épicés nous obligèrent de recourir
souvent à une outre <le vin ds Montilla qui se trou.a
délicieux. Après avoir mangé, avisant iuie mandoline
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accroclhée contre la mîuraille, je demandai à la petite
qui nous servait si elle savait en jouer.

-Non, répontdit-elle ; mais don José on joue si bien
- Soyez assez bon, lui disje pour nie chanter quel-

que close ;j'aimie 'la passion votre musique nationale.
-Je ne puis rien refuser à ui monsieur si honnête,

qui me donne le si excellents cigares, s'écria don José
d'un air de bonne humeur ; et. s'étant fait donner la
mandoline, il chanta en s'accompagnant. Sa voix était
rude, mais pourtamt agréable, l'air mélancolique et
bizarre ; quand aux paroles, je n'en compris pas un
mot.

-Si je ne nic me trompe, lui dis-je, ce n'est pas un
air espagnol que vous venez de chanter. Cela ressemble
aux zo,'zicos que j'ai entendus dans les Provne, et
les paroles doivent être en langue basque.

-Oui, répondit don José d'un air sombre. Il posa
la mandoline à terre, et, les bras croisés, il se mit à
contempler le feu qui s'éteignait, avec une singulière
expression de tristesse. Eclairée par une lampe posée
sur la petite table, sa figure, à la fois noble et farouche,
nie rappelait le Satan de Milton. Conme lui peut-être,
mon compagnon congeait au séjour qu'il avait quitté,
à l'exil qu'il avait encouru par une faute. J'essayai
de ranimer la conversation, mais il ne répondit pas,
absorbé qu'il était dans ses tristes pensées. Déjà la
vieille s'était couchée dans un coin de la salle, à l'abri
d'une couverture trouée tendue sur une corde. La
petite fille l'avait suivie dans cette retraite réservée
au beau sexe. Mon gui. alors, se levant, m'invita à
le suivre à l'écurie ; mais, à ce mot, don José, comme
réveillé ein sursaut, lui demanda d'un ton brusque où
il allait.

-A l'écurie, répondit le guide.
-Pour quoi faire ? les chevaux ont à manger. Cou-

cle ici, monsienr le permettra.
-Je crains que le cheval de monsieur ne soit ma-

lade ; je voudrais qu'ii le vit : peut-être saura-t-il ce
qu'il faut lui faire.

Il était évident qu'Antonio voulait mie parler en
particulier ; mais je ne me souciais ps de donner des
soupçons à doit José, et, au point où nous étions, il me
semblait que le mnumlledir parti à prendre était de mon-
trer la plus grande confiance. Je rpondis donc à
Antouio que je n'entendais rien aux chevaux, et que
j'avais envie <le dormir. Don José le suivit k l'écurie,
d'où bientôt il revint seul. Il me dit que le cheval
n'avait rien, insus que mon guide le trouvait un animal
si précieux, qu'il le frottait avec sa veste pour le faire
transpirer, et qu'il cplptait passer la nuit dans cette
douce occupation. Cependant, je m'étais étendu sur
les conuertures de mulets, soigneusement enveloppé
dans mon manteau, pour ne pas les toucher. Après
m'avoir demandé pardon de la liberté qu'il prenait <le
se mettre à côté de moi, don José se coucha devant la
porte, non sans avoir renouvelé l'amorce de son espin-
gole, qu'il eut soin de placer sous la besace qui lui ser-
vait d'oreiller. Cinq minutes après nous être souhaité
le bonsoir, nous étions l'n et l'autre profondément
endormis.

Je me croyais assez fatigué pour pouvoir dormir
dans un pareil gîte : mais, au bout d'une heure, de
très désagréables démangeaisons m'arraenàèrent à mon

premier somme. Dès que j'en eus compris la nature, je
me levai, persuadé qu'i' valait mieux passer le reste
de la.nuit à la belle étoile que sous ce toit hospitalier.
Marchant sur la pointe <lu pied, je gagnai la porte
j'emjmnbai par dessus la couche de don JIosé, qui dor-
mnalt du sommeil du juste, et je fis si bien que je sortis
de la m.n ison sans qu'il s'éveillât. Aulirès de la porte
était un large banc de bois ; je n'étennis dessus, et
m'arrangeai de fion mieux pour achever nma nuit.
J'allais ferner les yeux pour la seconde fois, quand il
mue sembla voir devant moi l'ombre d'un homme et
l'ombre d'un cheval, marchant l'un l'autre sans faire
le moindre bruit. Je nie mis sur ion séant, et je crus
reconnaître Antonio. Surpris de le voir hors de l'écu-
rie à pareille heure, je ne levai et marchai à sa ren-
contre. Il s'était arrêté, m'ayant aperçu d'abord.

-Où est-il ? ne demanda Antonio à voix basse.
-Dans la venta; il dort ; il n'a pas peur des punai-

ses. Pourquoi donc einienez-vous ce cheval ?
Je remarquai alors que, pour tie pas faire <lu bruit

en sortant du hangar, Antonia avait soign eusement
enveloppé les pieds de l'animal avec les débris d'une
vieille couverture.

-Parlez plus bas, me dit Antonio, au nom de Dieu
Vous ne savez pas qui est cet hoime-là. C'est José
Navarro, le plus insigne bandit de l'Andalousie. Toute
la journée je vous ai fait des signes que vous n'avez
pas voulu comprendre.

-Bandit on non, que m'importe ? répondis-je ; il
ne nous a pas volés, et je parierais qu'il n'en a pas
envie.

-A la bonne heure ; mais il y a deu x cents ducats
pour qui le livrera. Je sais un poste de lanciers à une
lieue et demie d'ici, et avant qu'il soit jour, j'amènerai
quelques gaillards solides. J'aurais pris son cheval,
mais il est si méchant que nul que le Navarro, ie peut
en approcher.

-Que le diable vous emporte I lui dis-je. Quel mal
vous a fait ce pauvre homme pour le dénoncer ? D'ail-
leurs, êtes-vous sûr qu'il soit le brigand que vous dites ?

Parfaitement sûr; tout à l'heure il m'a suivi dans
l'écurie et m'a dit :" Tu as l'air de me connaître : si
tu dis à ce bon monsieur qui je suis, je te fais sauter
la cervelle." Restez, Monsieur, restez auprès de lui ;
vous n'avez rien à craindre. Tant qu'il vous saura là,
il ne se méfier de rien.

Tout en parlant, nous nous étions déjà assez éloi-
gnés de la venta pour qu'on ne pût entendre les fers
du cheval. Antonio l'avait débarrassé en un clin d'oil
des guenilles dont il iui avait enveloppé les pieds; il se
préparait à enfourcher sa monture. J'essayai prières
et menaces pour le retenir.

-Je suis un pauvre diable. Monsieur. me disait-il
deux cents ducats ne sont pas à perdre, surtout quand
il s'agit de délivrer le pays de pareille vermine. Mais
prenez garde : si le Navarro se réveille, il sautera sur
son espingole, et gare à vous ! Moi, je suis trop avancé
pour reculer ; arrangez-vous comme vous pourrez.

Le drôle était en selle ; il piqua des deux, et dans
l'obscurité je l'eus bientôt perdu de vue.

J'étais fort irrité contre mon guide et passablement
inquiet. Après un instant de réflexion, je me décidai
et rentrai dans la venta. Don José dormait encore,
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réparant sans doute en ce moment les fatigues et les
veilles de plusieurs journées aventuveuses. Je fus
,bligé de le secouer rudement pour l'éveiller. Jamais
e n'oublierai son regard farouche et le mouvement
u'il fit pour saisir- son espingole, que, par mesure de

précaution, j'avais mise à quelque distance de sa
couchie.

-Monsieuri, lui dis-je, je vous demande pardon <le
vous éveiller ; mais j'ai une sotte question à vous
faire : seriez-vous bien aise de voir arriver ici une
lemi-douzaine de lanciers ?

Il sauta sur ses pieds, et d'une voix terrible:
-Qui vous l'a dit ? me demanda-t-il.
-Peu importe d'où vient l'avis, pourvu qu'il soit

bon.
-Votre guide m'a trahi, mais il me le payera ! Où

est-il ?
-Je ne sais.. .. Dans l'écurie, je pense. . .. mais

quelqu'un m'a dit ...
-Qui vous a dit ? ... Ce ne peut être la vieille. .
-Quelqu'un que je ne connais pas.... Sans plus

le paroles, avez-vous, oui on non, des motifs pour' ne
pas attendre les soldats ? Si vous en avez, ne perdez
pas de temps ; sinon bonsoir, et je vous demande par-
don d'avoir interrompu votre sommeil.

-Ah ! votre guide! votre guide ! Je m'en étais
méfié d'abord . ... mais .... son compte est bon! ...
Adieu, Monsieur, Dieu vous rende le service que je
vous dois. Je ne suis pas tout à fait aussi mauvais
que vous me croyez.... Oui, il y a encore en moi

quelque chose qui mérite la pitié d'un galant homme....
Adieu, Monsieur. ... Je n'ai qu'un regret, c'est de ne
pouvoir m'acquitter envers vous.

-Pour prix du service que je vous ai rendu, pro-
mettez-moi, doun José, de ne. soupçonner personne, de
ne pas songer à la vengeance. Tenez, voilà des
cigares ponr votre route ; hon voyage ? Etje ini tendis
l main.

Il me la serra sans répondre, prit son espingole et
sa besace, et, après avoir dit quelques mots à la vieilol
dans un argot (lue je ne pus comprendre, il courut au
hangar. Quelques instants après, je l'entendais galo.
per dans la montagne.

Pour moi, je ue recouchai sur mon banc, nais je ne
me rendormis point. Je me demandais si j'avais eu
raison (le sauver de la potence nn voleur, et'peu t-être
un meurtrier, et cela seulement parce que j'avais main-
gé du jambon avec lui et du riz à la valenîcienne.
N'avais-je pas trahi 'mon guide qui soutenait la cause
des lois ; ne l'avais-je pas exposé à la vengeance d'uii
scélérat, ? Mais les devoirs de l'hospitalité ..... Préju-
gé de sauvage, me disais-je; jaurai à répondre de tous
les crimes que le bandit va commettre. ... Pourtant
est-ce un préjugé que cet instinct le conscience <ini

résiste à tous les raisonnements ? Peut-être, dans la
situation délicate où je mue trouvais, ne pouvais-je m'e
tirer sans remords.

(A subivre.)

Le'SU" Coinpagnie d'Àssurance sur la Vie du Canada.
SIFGE SOCIAL, MONTREAL.

RosuversoN MACAULAY, Prfsident. T. B. MAcAULAY, Secr-t'irire.
Hox. A. W. OoILVIE, Vice-Prdaidcnt. la,% B. THîAYER, S uten i lei nc.n.

G. F. JoutxsTox, - Assistant Sianendant de's Agences.

L'année 1894 a, jusqu'à maintenant, à. attractions de ses polices. Ccu
été les plus satisfaisante et, avec un zèle ie a, depuis, fait un pas de plus
soutenu de la part de nos agents, elle et émet des polices non confisca
niontrera une augmentation suffisante. cteur
Cela veut dire beaucoup pour la compa- ne peut, daprès ce privilège, êt

gnie spécialement si l'on considère la crise aussi longtemps que si réserve
commerciale qui se fait sentir partout. élevée pour acquitter une prime
Ce résultat est surtout dû au fait que le qu'il ait besoin de le demander,

SUN " du Canada est devenu tout à fait sous forme d'un emprunt rembou

populaire. Sa police sans conditions et t t
son habile, prudente direction ont fait
leur cSuvre.

Une Autr Raison.
Le "SUN" du Canada est la pre-

mnière compagnie qui introduisit la police
sans conditions et ce fait a pendant de
longues années, été une des principales

O. LEGER,

e cOIIpIa
en avant

bles. l.e
de police
re résilié
est assez
qui, sans

est payée
rsable en

Demandez à nos agents
De vous expliquer
Ce système.

GERANT DU DEPARTEMENT FRANCAIS
POUR LA VILLE ET LU DISTRICT DU MONTRUAL.



:112 LE REVEIL

Au premier rang pour y rester EDEN MUSEE
Ii y a plusieurs bonnes choses dans les différents genres

de clavigraphes, mais cependant pour la facilté d'opéraio, la
per/tion die" /'a/gnemuent, la simplicité de construction, les qla-
/ités de duirée, le .imeuni de tous est sans contredit

he "Galligraph"
11 n'a pas (le supérieur, ni même d'égal.
Oit enverra un catalogue décrivant le Calligraph et les

foiailitures qui s'y rattachent sur demande.

THE IMIlIN WIITIMG MICHIII GO.
HARTFORD, CONN., E.-U.

MORTON, PHILLIPS & CIE,
ANT I \POUlR .A t'IOVINCE DM QUEIEC ET /EST IYONTAItIO.

MONTREAL.

'North British& Mercantile'
CIE D'ASSUqANCE CONTRE LE FEU ET SUR LA VIE

CAPITAL......................... ................ $16,000.000
FONDS INVESTIS........... .................................. 53,053,710
FONDS INVESTIS EN CANADA........................... 5,200,000
REVENU ANNUEL............................... ........... 12,500,000

Di'cteur Gérant. :-THOMAS DAVIDSON, Eer.

DIRECTEURS ORDINAIRES:
W. W, Ogilvie; A. MacNider, Ecr., Banque de Monitral ; H}enri

Barbeau, gérant général Banque d'Epargne de la cité.

La com ie, étant la plius forte et la plus puissante qui existe, oi're à seasurés
"lîie siécur-itt absolue, 'i ones cas de feu un règlemenat p)rompt et lib,éral.

Risques contre le Feu et sur la Vie acceptés aux taux les plus modérée.

BUREAU PRIUNCIPAL EN CANADA,

78 St-Francois-Xavier, Montreal.
GUSTAVE FAUTE X,

TELEPEONE BELL No. 318. Agent pour lontréal et les environ,.

Inîmrie par la d nC 1'I price e-

au No. 22 rue Saint-Gabriel,.Montreal.

BURROUGIHS & liURROioiS,
AVOCATS

Chanbres 613 et 614 Bâtisse de la
New York Life, iî Place d'Armes,
Montréal.

Téléphone 1521
Chas. 2. Burronghs W HlerhertBurroughs.

ARTHURl CLOBEJISKY
AVOCAT.

"N. Y. L B." ChanIbres 316 et 317.

J. A. DROUIN
AVOCAT.

P ,r edo l lnc e ?owYorklie" IlvLACIt Do ARMl , chunubted 'l1 et sic.
Irelephon*2243.

ET TIÂR
Edifice du Monunent National

Le Seul Théâ' re Français à 10c.

4 REPRESENTATIONS Par Jour
2.15, 4.00, 8.00, 915 h rs.

AU THEATRE
('IH ANSONNETTEN, ROMANSEs,

DANSES, ACROBATES,
COMEDIE ter OPERETTES.

AU MUSEE
MERCIER sur son LIT de MORT

100 Figure de cire, Léon XI 1i.
NoUVEAUTÉs CHAQUE SEMAINE.

Entrée du Musée - loc.
Entrée du Théâtre - 10c.
Sièges réservées, 5c. ext.
ar Le Musée sera ouvert le DIEANcBR

de 1 heure à 10 heures du soir.

JAQ. VANPOUCKE
Clarinette et de Solfège,

221-RUE CRAIG-221

POUR RELIER LES FASCOULES
" NAPOLÉION"

Nous avons; fait faire une étampe tuesé
ciet acclstrin ind ei or
échantillon de notre rolieure à noi bureaux, ou
demander notre agent qui irait le leur montrer.

JOHN LOVELL & FILS
23 Rue "alt.Nicolas.


